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ROMANCIERS   DE   CE  TEMPS 


Air  :  A  la  façon  de  Barbari. 

Les  littérateurs  carabins 

Ont  aujourd'hui  la  vogue. 
Nos  romanciers  sont  médecins, 

Ils  en  ont  le  ton  rogue. 
Le  scalpel  avec  l'encrier, 
Sans  trop  rechigner, 
Sait  fraterniser, 
Et  la  lancette  lui  sourit, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Bovary, 
Mon  ami  ! 

Flaubert  est  maître  chirurgien, 
Bataille  est  son  interne, 

Feydeau  suit,  mais  le  gros  malin 
A  soufflé  sa  lanterne. 
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Afin  de  ne  pas  rester  -court, 
Il  patauge,  il  court 
Après  les  Concourt^ 
Sans  s'apercevoir  que  Fanny, 

Biribi, 
N'est  pas  madame  Bovary, 
Mon  ami  ! 

Ma  chansonnette,  à  Salammbô 

Irons-nous  chercher  noise? 
Laissons  dormir  dans  son  tombeau 

Cette  Carthaginoise. 
L'auteur,  amoureux  de  son  art, 
N'en  a  pas  mis  l' quart 
Dans  son  Amilcar, 
Et  Mathô  n'est  qu'un  ahuri, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Bovary, 
Mon  ami  ! 

Nous  vous  signalerons  pourtant, 

A  la  plus  belle  place. 
L'épisode  très-indécent 

D'un  serpent  fort  cocasse 


«  Ah  !  dit  Salammbô,  ce  python  , 
Quoique  folichon, 
Avait  bien  du  bon  ; 
Mais  mieux  encor  vaut  un  mari, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Bovary, 
Mon  ami  !    » 

De  mari  tu  n'en  auras  pas, 

Petite  scélérate, 
Sur  ton  trône  tu  périras, 
O  sauvagesse  ingrate  ! 
En  voyant  déchirer  Mathô, 
Lambeau  par  lambeau, 
G'  qui  n'  le  rend  pas  beau. 
Tu  n'auras  mém'  pas  d'arseni, 

Biribi, 
Comme  la  femme  à  Bovary, 
Mon  ami  ! 

Reposons-nous  en  contemplant 
Les  romanciers  douceâtres. 

Voici  venir  tout  justement 
La  tribu  des  bellâtres. 
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En  tête  s'avance  Feuillet 
Suivi  de  Serret, 
Avec  Paul  Perret, 
Gens  vertueux,  pleins  de  mépris, 

Biribi, 
Pour  le  genre  de  Bovary , 
Mon  ami  ! 

Feuillet  est  l'écrivain  qu'il  faut 

A  la  société  prude, 
Qui  trouve  à  Balzac  le  défaut 
D'être  beaucoup  trop  rude. 
Et  l'Institut  honore  en  lui 
Le  goût  du  poli. 
L'amour  du  joli  *. 
Sibylle  est  en  sucre  candi, 

Biribi. 
Nous  sommes  loin  de  Bovary, 
Mon  ami  î 

Ah  î  si  j'avais  cette  enfant-là 
Seulement  pour  ma  nièce, 

'  Ceci  était  écrit   avant  Monsieur  de   Camors,  une 
des  plus  fortes  et  des  meilleures  œuvres  de  ce  temps. 


Je  vous  la  fouetterais  jusqu'à 

C  qu'eir  n'aiir  plus  à  contesse. 
On  n'a  jamais  vu  de  bébé 
Plus  mal  élevé 
Ni  plus  hérissé. 
A  cet  ange  d'orgueil  bouffi, 

Biribi, 
Je  préfère  Emma  Bovary, 
Mon  ami! 

On  respire  dans  ce  roman, 
Fait  pour  charmer  les  vierges, 

Le  vague  parfum  écœurant 
De  l'encens  et  des  cierges; 

Aussi  fait-il  battre  le  cœur 
Des  enfants  de  chœur, 

Et,  plein  d'  belle  humeur. 

Mons  Dupanloup  dit  à  Gratry  : 

Sapristi  ! 
Quel  beau  succès  de  sacristi, 

Mon  ami  ! 

«  Tout  ça,  dit  l'illustre  Ponson, 
Ne  vaut  pas  une  obole, 
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Je  n'ai  pas  mis  tant  de  façon 

Pour  faire  Rocambole  : 
Un  nègre,  un  duel,  un  revenant, 
Vampire  étonnant 
Qui  s'  gorge  de  sang! 
C'est  idiot,  mais  ça  réussit, 

Biribi, 
Encor  mieux  que  du  Bovary, 
Mon  ami  î  « 

O  jeunes  gens  pour  qui  j'ai  mis 

En  couplets  de  facture 
La  satire  des  beaux  esprits 

De  la  littérature. 
Si  vous  êtes  en  mal  d'enfant 
De  quelque  roman 
Charmant  ou  touchant, 
Tâchez  au  moins  qu'il  soit  écrit., 

Biribi, 
Du  beau  style  de  Bovary, 
Mon  ami  ! 


GERMINIE   LACERTEUX 


Am  ;  On  y  va. 

Il  faut  q'  vous  sachiez  q' j'ai  la  chance 
D'ét  la  bonne  à  messieurs  d' Concourt, 
Deux  jeun'  gens  remplis  d'élégance, 
Mais  qu'aim'  à  trôler  dans  1'  faubourg. 
C'est  là,  qu'un  beau  soir,  par  caprice, 
En  causant  avec  des  boueux , 
Ils  engager' t  à  leur  service, 
MamzeirCermini'  Lacerteux. 
J'aim'  mon  p'tit  verre, 
Je  n'sais  rien  faire, 
Ils  disent  que  ça  leur  va. 
Oh!  la,  la, 
Oh!  la,  la, 

Ils  sont  gentils,  mais  j'  vous  assure, 
C'est  pas  tout  plaisir  d'ét'  chez  eux. 
Car  ils  ont  pour  défaut  d'  nature 
D'ét'  cancaniers  et  curieux. 
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r  m' tracassant,  i'  m' disent  :  «  Germinie, 
Qu'è'q'  tu  faisais  dans  ton  ruisseau? 
Contenons  ça,  nous  t' patrons  d' l'eau-d'vie.  » 
Pour  des  messieurs,  ça  n'est  pas  beau  î 
J'aim'  mon  p'tit  verre  , 
Je  n'  sais  rien  faire, 
Ils  disent  que  ça  leur  va. 
Oh!  la,  la, 
Oh  !  la  ,  la  ! 

J'ies  fais  rire,  i'  m'  trouv'  très-cocasse 
Parc' que  j'étouffe  un  perroquet, 
Q'  j'étrangle  une  négresse  avec  grâce 
Et  q'  j'ai  gouape  chez  Paul  Niquet. 
Et  quand  un  bon  zig  m'intéresse, 
Ils  m'encourag't  à  m'égayer; 
Et  puis  i'  m'  suiv'  sans  q'  ça  paraisse. . 
Ils  appeir  ça  m'étudier! 

J'aim'  mon  p'tit  verre, 
Je  n'  sais  rien  faire. 
Ils  disent  que  ça  leur  va. 
Oh!  la,  la, 
Oh!  la.  la! 


T  1 


On  dK  q'  maint'nant,  c'est  la  toquade 
Des  gens  qui  devraient  avoir  du  goût. 
Pour  éviter  d'avoir  l'air  fade , 
D'  cultiver  Tarsouille  et  l'  voyou. 
C't'  idée  est  vraiment  biscornue! 
N'import',  ma  foi,  profitons-en; 
Quand  la  raison  leur  sVa  revenue , 
Faudra  s'esbigner  lestement  î 
J'aim'  mon  p'tit  verre. 
Je  n'sais  rien  faire, 
Ils  disent  que  ça  leur  va. 
Oh!  la,  la. 
Oh'  la,  la' 

J'  m'en  vas  prévenir  tout's  mes  payses,' 
Cell's  qui  triment  dans  les  ateliers , 
Et  les  ouvrièr's  en  chemises, 
D'entrer  vit'  chez  les  romanciers. 
Vous  pensez  qu'on  y  fait  1'  ménage 
Mais  c'qui  s'appelle  aux  p'tits  oignons... 
C'est  là,  pour  les  fiirs  de  notre  âge. 
Un  métier  de  bénédictions  ! 


Boir'  son  ptit  verre 
Et  ne  rien  faire , 
Voilà  ce  qui  nous  va. 

Oh!  la,  la, 

Oh!  la,  la! 


LES   OPINIONS   LITTÉRAIRES 


CORDON    BLEU 


Air  :  Rien  n'est  sacré  pour  un  sap3ur. 

Si  vous  croyez  qu'un'  cuisinière 

N'a  pas  d'  jugeott',  vous  vous  trompez. 

Elle  a  du  goût  à  sa  manière 

Et  mêm'  ses  auteurs  préférés, 

Qui  sont  pleins  d' chic'  j' puis  vous  l' jurer 

Nous  n'aimons  pas  un'  chos'  fadasse 

Qui  manq'  de  poivr',  de  sel  et  d'ail. 

Au  lieu  du  Capitain  Fracasse^ 

Moi,  je  lis  Ponson  du  Terrail! 


1  ^ 


J   sais  qu'autrefois  dans  les  cuisines, 
L'  torchon  brûlait  pour  Paul  de  Kock. 
Aujourd'hui,  nous  faut  d'  grand's  machines 
Et  c'est  Gonzalès  q'est  le  coq. 
Quoiqu'il  écriv'  de  bric  et  d'  broc. 
N'y  a  q'  lui  pour  j'ter  dans  la  rivière 
Un  ch'val  fougueux  jusqu'au  poitrail  ! 
Mais,  pour  vous  peindre  un  monastère, 
r  n'  vaut  pas  Ponson  du  Terrail. 

Quant  à  Flaubert,  c'est  des  bêtises, 
Car  j'ai  tâché  d'  lir'  Salammbô  ; 
Y  a  là-z-un  serpent  qu'en  fait  d'  grises.  . 
Puis  c'est  un  liv'  trop  immorau  ! 
J'en  ai  rougi  d'vant  mon  fourneau  ; 
Et  c  te  demoiseir  de  Carthage 
Qui  s'a  ensauvé'  du  bercail  î... 
Ah!  c'est  qu'on  est  autrement  sage 
Dans  les  romans  de  du  Terrail  ! 

J'aim'  pas  beaucoup  les  Misérables, 
C'est  plein  d'  phras'  et  c'est  rococo; 
Je  donn'rais  pour  le  Fils  du  diable, 
Tous  les  liv"  de  Victor  Hupo 
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Et  sa  bataiir  de  Waterloo, 

Oui,  sa  bataiir  de  Waterloo! 

C  môssieur  fait  trop  poser  son  monde  ; 

Est-ce  qu'i  nous  prend  pour  un  bétail?.. 

C  n'est  pas  là  c'te  bonn'  manier'  ronde 

Qu'affectionn'  Ponson  du  Terrail  ! 

Gustave  Aimard,  je  dois  vous  1'  dire, 
Peut  seul  lui  disputer  1"  pompon  ; 
Il  vous  empoign'  tant  qu'on  n'  respire 
Quasi  plus  en  lisant  V  feuill'ton. 
J'en  ai  brûlé  mon  miroton, 
J'euss' laissé  brûler  la  maison! 
Dans  ses  récits  on  va  si  vite. 
Qu'il  semble  qu'on  soit  sur  un  rail! 
J'ai  bien  peur  que  c'  gueux-là  n'hérite 
De  mon  cher  Ponson  du  Terrail  ! 

L'aut'  soir,  pour  me  t'nir  lame  en  joie, 
Je  lisais  le  p'tit  Moniteur. 
V'ià  q'  tout  d'un  coup  mon  œil  flamboie 
Et  que  j'  sens  palpiter  mon  cœur, 
C'est-i  possible!  ah!  quel  bonheur! 
Ponson  est  d'  la  Légion  d'honneur! 
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Et  puis  qu'on  dis'  qu'd  notre  époque 
On  n'encourag'  pas  le  travail  ! 
C'aurait  été  par  trop  baroque, 
De  n'  pas  décorer  du  Terrail! 

Je  m'  suis  permis  de  faire  un  rêve  : 

Jusquà  lui,  je  veux  pénétrer  ! 

Je  songe  à  ça  sans  paix  ni  trêve 

Et  j'  fais  danser  l'ans'  du  panier, 

Car,  enfin,  s'il  veut  m'épouser, 

Quoiqu'il  soit  déjà  marié  ! 

En  dépit  de  sa  légitime, 

De  la  main  gauch'  j'  ferais  bien  un  bail 

Oui,  je  crois,  q' j'irais  jusqu'au  crime, 

Pour  vivre  auprès  de  du  Terrail  ! 


PAULIN   LIMAYRAC 


Air  :  du  Jeune  homme  empoisonné  (Diables  roses). 

Je  veux  chanter  Ihistoire 
De  Paulin  Limavrac, 
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Écrivain  dont  la  gloire 

Fait  pâlir  Cassagnac. 
Cet  enfant  de  la  Gascogne, 
Né  solennel  et  malin , 
A  su ,  sans  trop  de  vergogne , 
Faire  un  assez  beau  chemin. 
Mais  il  eut  toujours  le  trac, 
Ce  cher  Paulin  Limayrac  ! 
Ce  pau ,  ce  lin  ,  ce  li ,  ce  may  , 
Ce  Lim.ayrac  ! 

Quand  de  Tarn-et-  Garonne 
A  vingt  ans ,  il  partit , 
Bien  fait  de  .sa  personne , 
Quoique  un  peu  trop  petit. 

Vers  la  vieille  des  Deux  Mondes 

Il  porta  ses  premiers  pas, 

Et  ses  tartines  profondes 

Charmaient  messieurs  des  Débats. 

Alors  il  n'avait  pas  Tsac, 

Ce  pauv'  Paulin  Limayrac  ! 
Ce  pau  ,  ce  lin  ,  ce  li ,  ce  may 
Ce  Limayrac  ! 
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S'il  restait  dans  sa  bourse. 

Quelques  sous  à  papa  , 

Cette  faible  ressource 

Prompte  ment  lui  manqua  . 
Car  il  voulut  plaire  à  ..., 
Qui  lui  prouva  clairement 
Que,  pour  une  grosse  amante, 
Il  fallait  un  grand  amant! 
Et  ce  fut  la  fin  du  sac 
A  c'  pauv'  Paulin  Limayrac  ! 
A  c'  pau  ,  à  c'  lin,  à  c'  li ,  à  c'  may , 
A  c'  Limayrac  ! 

Il  se  dit  :  «  N'y  a  plus  mèche 

De  faire  le  gandin  ; 

Cultivons  donc  la  mèche 

D'Emile  Girardin.  » 
Sur-le-champ  Paulin  s'empresse 
De  saisir  un  encensoir  : 
Toc ,  toc ,  il  frappe  à  la  caisse 
De  la  Press ,  journal  du  soir. 
Dès  lors  il  eut  un  beau  frac , 
Ce  brav'  Paulin  Limayrac , 
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Ce  pau ,  ce  lin ,  ce  li ,  ce  may , 
Ce  Limayrac  ! 

Survint  le  deux  décembre. 

Paulin  n'était  pas  gai  ; 

Il  errait  dans  sa  chambre, 

Ayant  l'oreille  au  guet 
Et  se  demandant  :  «  Que  faire  ? 
Dois-je  célébrer  Blanqui 
Ou  bien  suivre  en  téméraire 
Le  panache  à  Persigny?  » 
Dieu  !  q'  son  cœur  faisait  tic,  tac, 
A  c'pauv'  Paulin  Limayrac  ! 
A  c'pau,  à  c'  lin,  à  c'ii,  à  c'may, 
A  c'  Limayrac  ! 

Mais  après  la  bataille, 

Redevenu  vaillant, 

Paulin,  malgré  sa  taille, 

Se  prit  pour  un  géant. 
«  Foin  !  dit-il,  d  un  cataclysme  ! 
Pour  quelqu'un  c'est  toujours  bon; 
Allons  frotter  l'rhumatisme 
De  monsieur  l'docteur  Véron. 
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Et  voilà  comm'  du  mic-mac 
Sortit  Paulin  Limayrac, 
Ce  pau ,  ce  lin ,  ce  li ,  ce  may , 
Ce  Limayrac  ! 

De  ce  métier  terrible , 
D'écrivain  complaisant , 
Paulin,  àme  sensible , 
Se  lassa  promptement. 
Il  demande  un'  sinécure  ; 
Bien  vite  il  est  pris  au  mot. 
On  sait  qu'en  fait  d'préfecture 
Il  n'attrapa  pas  l'bon  Lot. 
Hélas  !  il  n'aura  plus  l'trac, 
Ce  bon  Paulin  Limayrac 
Ce  pau ,  ce  lin ,  ce  li ,  ce  may , 
Ce  Limayrac  ! 


RENAN 


Air  :  des  Trembleurs. 

En  moi,  messieurs,  voyez  un  homme  grave, 
Renan,  le  plus  bourgeonné  des  savants, 
Quoique  prudent,  je  suis  parfois  très-brave, 
Je  l'ai  fait  voir  aux  dévots  turbulents. 
Esprit  charmant,  un  peu  teinté  de  cuistre, 
Je  veux  surtout  avoir  l'air  distingué. 
Un  jour  ou  l'autre  on  me  verra  ministre... 
Et  j'ai  failli,  pourtant,  être  curé  ! 

Car,  entre  nous,  et  c'est  là  mon  suppHce, 
Vous  le  cacher  eût  été  mon  désir, 
Je  fus  jadis  l'espoir  de  Saint-Sulpice, 
J'appris  l'hébreu  sous  le  père  Lehir. 
Je  m'envolai  vers  le  monde  profane, 
Mais  j'ai  gardé  de  pieux  oripeaux, 
Et  i'ai  si  mal  déchiré  ma  soutane 
Qu'en  mes  écrits  on  en  voit  des  morceaux. 
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L'illustre  Ary,  dont  j'épousai  la  nièce, 
Frère  cniinentdu  très-obscur  Henri, 
A  fait  au  diable  une  bien  bonne  pièce, 
Et  la  critique  en  a  diablement  ri. 
Du  tentateur  voulant  faire  justice, 
De  son  pinceau  le  frère  à  beau-papa 
A  fabriqué  ce  diable  en  pain  d'épice 
Qu'à  son  dessert  le  Sauveur  croquera. 

Mon  panthéisme,  aux  manières  exquises, 
Est  assez  fin  pour  n'être  pas  brutal, 
Et  quand  je  dis  au  bon  Dieu  des  sottises, 
Je  les  lui  dis  d'un  ton  sentimental. 
Je  suis  d'ailleurs  plus  malin  que  Voltaire  : 
A  tout  hasard,  s'il  est  un  paradis, 
Pour  demeurer  bien  avec  Dieu  le  père, 
En  pension,  j'ai  pris  monsieur  son  fils. 

Sous  le  beau  nom  d'érudit,  de  critique. 
Je  me  suis  fait  son  cornac,  son  Barnum  ; 
Si  de  Lévy  j'ai  choisi  la  boutique. 
C'est  qu'on  s'y  croit  dans  un  capharnaum 
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En  souriant,  partout  je  le  promène 
De  le  montrer  je  me  fais  un  devoir. 
Quoique  ce  soit  un  rude  phénomène, 
On  ne  paîra  que  sept  francs  pour  le  voir. 

Des  dieux  mal  mis  nous  n'avons  plus  le  culte  ; 
Nous  n'adorons  que  les  dieux  élégants  ; 
Aussi,  trouvant  le  mien  par  trop  inculte, 
A  Jésus-Christ  j'ai  prêté  mes  vieux  gants. 
Au  bout  du  temps  de  son  apprentissage, 
En  nous  quittant  nous  nous  embrasserons  : 
Il  m'est  venu  simple  dieu  de  village. 
J'en  aurai  fait  le  Jésus  des  salons. 

Sachons  verser  un  pleur  sur  le  Calvaire 
Et  moduler  des  hymnes  au  dieu  Pan, 
Car  c'est  ainsi  que  l'on  fait  sa  carrière 
Et  qu'on  devient  le  grand  monsieur  Renan. 


RENAN 
II 

Même  air 

Un  grand  succès  point  ne  se  renouvelle  ; 
J'en  fais  l'épreuve,  hélas  î  à  mes  dépens  ; 
Où  donc  a  fui  la  belle  clientèle 
Qui  dans  mon  sac  a  mis  cent  mille  francs? 
Ah!  j'aurais  dû,  si  j'avais  été  sage, 
Rester  tranquille  et,  content  de  mon  lot. 
Me  retirer  dans  quelque  frais  cottage 
Avec  Littré,  Scherer  et  Berthelot. 

Mais  j'ai  voulu  (l'homme  est  insatiable  !  ), 
Puisque  j'avais  rapporté  des  saints  lieux 
De  bibelots  un  nombre  respectable, 
Aux  bons  bourgeois  les  vendre  de  mon  mieux. 
J'allais  partout  criant  :  Grand  déballage! 
Entrez,  entrez,  je  tiens  saintes  et  saints  ; 
Libres  penseurs,  d'après  mon  étalage 
Ne  jugez  pas  du  fond  des  magasins 
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Pour  les  dévots ,  mes  phrases  doucereuses 
Ont  un  faux  goût  du  miel  de  Loyola  ; 
Je  puis  offrir  aux  dames  amoureuses 
En  médaillon,  Mary  de  Magdala. 
Ce  portrait  m'a,  vous  devez  le  comprendre, 
Donné  du  mal,  mais  vous  verrez  aussi 
Comme  au  grivois  j'ai  su  mêler  le  tendre, 
Sainte  Thérèse  à  Mary  Duplessy. 

L'assortiment  est  varié,  j'espère  ! 
Pour  tous  les  goûts  j'ai  trouvé  des  en  cas. 
Ultramontains,  achetez  mon  saint  Pierre, 
Vous,  esprits  forts,  prenez  mon  saint  Thomas. 
J'ai  tout  paré,  tout  prévu,  je  me  flatte 
D'être  à  l'abri  des  funestes  hasards. 
Car  j'ai  tracé  d'une  main  délicate, 
Sans  avoir  l'air,  l'éloge  des  Césars. 

Ainsi  parlais-je,  enchanté,  de  moi-même. 
Mais  pas  un  chat  n'écouta  mes  discours; 
Chacun  passait,  rapide,  effaré,  blême, 
Du  trois  pour  cent  lisant  le  dernier  cours. 
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On  demandait  si  le  roi  d'Italie 

En  s'éveillant  avait  éternuc  ; 

On  commentait  la  Presse  et  la  Patrie; 

Dans  mon  bouquin  nul  ne  fourrait  le  nez. 

Je  le  vois  bien,  oui,  la  chose  est  trop  claire, 
C'est  une  veste,  et  monsieur  de  Bismark, 
En  fredonnant:  Malbroughs'en  va-t-en  guerre 
A  fait  du  tort  à  ce  pauvre  saint  Marc. 
L'échec  est  rude  et  la  chute  effroyable; 
Convenez-en,  mon  triomphe  fut  court. 
Est-il  vraiment  rien  de  plus  pitoyable: 
Renan  mettant  les  Apôtres  au  four  ! 

Allons,  partons,  libérale  Amérique, 
Ouvre  tes  bras  et  prépare  tes  fonds, 
Puisque  l'ingrat  Paris  me  fait  la  nique 
Je  vais  porter  saint  Paul  chez  lés  Mormons. 


BAUDELAIRE 


Air  du  brésilien. 

Un  matin,  monsieur  Baudelaire, 

En  se  regardant  au  miroir, 

Dit  :  «  Je  voudrais  bien  être  austère 

Et  mime  enseigner  le  devoir. 

Il  est  temps  de  régler  sa  vie 

Quand  on  touche  à  ses  cinquante  ans, 

\'oyons,  voir  si  l'Académie 

Saura  m'abouler  quinz'  cents  francs. 

Peut-être  on  ne  mV  connaît  pas, 

J'  leur  dirai  le  Sonnet  des  Chats,  y^ 

Sans  retard, 

Chez  Ponsard, 
Il  va  sonner  à  tour  de  bras. 
Mais  Ponsard  ne  répondit  pas. 

Aussitôt  se  faisant  un'  tête 
A  l'air  sinistrement  coquet. 
«  Courons,  dit-il,  chez  un'  vieill'  bête  !    » 
Il  alla  chez  le  pèr'  Viennet. 


-/ 


«  Cher  maître,  soyez  magnanime 

viENNET  (avec  un  accent  nasillard) 
Magnanime! 

BAUDELAIRE 

Pour  vous,  je  n'  puis  être  un  rival. 
Vous  travaillez  dans  le  sublime 

VIENNET 

Dans  le  sublime! 

BAUDELAIRE 

Et  moi,  je  fais  dans  l'immoral. 
Quoi  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ! 
J'  suis  l'auteur  du  Sonnet  des  Chats. 

Voulez-vous, 

Voulez-vous, 
Ecouter  le  Sonnet  des  Chats  ?  » 
Mais  Viennet  ne  répondit  pas. 

«   Daignez  mettre  en  vos  jardinières 
Ce  gros  bouquet  par  moi  cueilli. 
Ce  n'  sont  pas  des  fleurs  printanières, 
J'aim'  lascabieuse  et  le  souci. 
J-  n'ai  pas  1'  bouquet  gai,  c'est  ma  mode. 

VIENNET 

C'est  sa  mode  ! 
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BAUDELAIRE 

J'  VOUS  avertis  qu'  ça  n'  sent  pas  bon, 
Mais  si  l'odeur  vous  incommode. 

VIENNET 

M'incommode  ! 

BAUDELAIRE 

De  chlore  acceptez  ce  flacon. 
Quoi  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ! 
J'  suis  Fauteur  du  Sonnet  des  Chats. 

Voulez-vous, 

Voulez-vous, 
Écouter  le  Sonnet  des  Chats  ?  » 
Mais  Viennet  ne  répondit  pas. 

«  Enfin,  bref,  sans  plus  de  vergogne, 
Je  ne  suis  pas  un  inconnu. 
Car  c'est  moi  qu'ai  fait  la  Charogne 
Joli  morceau,  fort  bien  venu. 
On  y  voit  grouiller  la  vermine 
VIENNET  (levant  les  mains  au  ciel) 
La  vermine  ! 

BAUDELAIRE 

Sur  les  boyaux  d'un  cheval  mort. 
En  lisant,  on  s'  bouch'  la  narine, 


VIENNET 

La  narine  ! 

BAUDELAIRE 

En  fait  d'  puanteur,  rien  n'est  plus  fort. 
Quoi  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ! 
J'  suis  Tauteur  du  Sonnet  des  Chats. 

Voulez-vous, 

Voulez-vous, 
Écouter  le  Sonnet  des  Chats  ?  » 
Mais  Viennet  ne  répondit  pas. 

Tentons  une  dernière  épreuve. 
Dit  le  candidat  esquinté. 
Je  veux  porter  à  Sainte-Beuve 
Ma  plus  savante  saleté.  » 
Il  partit,  mais  rue  Mazarine 
Il  tomba  roide,  asphyxié, 
Et,  malgré  des  flots  de  benzine, 
Ne  put  être  désinfecté. 
Viennet  le  suivait  à  quinz"  pas 
Et  murmurait  tout  bas  : 
«  C'est  l'auteur, 
-  .        C'est  l'auteur, 
C'est  l'auteur  du  Sonnet  des  Chats! 
Amis,  ne  le  ramassez  pas  !   » 


LA 

BALLADE    DE    CLÉOPATRE ' 

Air  :  de  la  Meunière 
qA   HENRY  éMARET 

Je  suis  fille  d'un  Ptolémée  ; 
On  m'éleva  sous  un  palmier. 
Mon  estomac  est  abîmée; 
Je  bois  de  l'eau  de  Saint-Galmier. 

Papa  disait  :  ^^  T'auras  du  vice  !  )^ 
Ce  pauvre  vieux  chou  parlait  d'or. 
J'ai  trop  cultivé  l'écrevisse 
Aux  soupers  de  la  Maison-d'Or. 
Ma  conduite  fut  si  légère, 
Qu'au  bord  du  Nil  ayant  maint  fils, 
Je  vins  loger  place  du  Caire 
Dans  le  grand  hôtel  de  Memphis. 

Je  sais  que  je  courais  des  risques; 
Mais,  puisque  je  venais  exprès 

'  Tirée  d'une  opérette  inédite,  intitulée  la  Der- 
nière fugue  de  Ciéopatre,  et  qui  sera  prochainement 
imprimée. 


Du  chaud  pays  des  obélisques 
Au  froid  pays  des  Cocodès, 
Je  me  dis,  Essayons  la  veine 
Et  pour  dégoter  Meyerbeer, 
Montrons  une  vraie  Africaine 
Aux  gens  qu'épate  Abd-el-Kader. 

Je  fis  alors,  faute  bien  douce  ! 
La  conquête  (  c'est  renversant  !  ) 
D'un  compagnon  de  Caderousse, 
Lequel  n'était  pas  chambellan. 
J'aurais  dépassé  Léonide, 
Cora  Pearl  et  Peau-de-Satin... 
Mais,  hélas  !  sous  ce  ciel  torride 
Fallut  revenir  un  matin  ! 

Pain  d'épice,  mais  idolâtre, 
Mon  peuple  ahuri  m'appelait. 
Les  voyous  criaient  :  Cléopâtre  ! 
Rendez-nous  Clé,  Clé,  s'il  vous  plaît  ! 
Je  quittai  les  pentes  fleuries 
Qui  mènent  au  quartier  Bréda; 
J'embrassai  toutes  mes  amies, 
J'inondai  de  pleurs  Thérésa! 
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Et,  mes  chers  enfants,  voilà  comme 
Moi  qui  sablais  si  bien  ï  cliquet, 
Je  vis  en  bourgeoise  économe 
Dans  ce  royaume  moricaud!.. 

CHŒUR 

Elle  est  fille  d'un  Ptolémée; 
On  réleva  sous  un  palmier. 
Son  estomac  est  abîmée  ; 
Elle  boit  l'eau  de  Saint-Galmier  ! 


LE  ROI  PAVOT 


Air  :  de  la  Treille  de  sincérité. 

Le  roi  Pavot,  hier  encore , 
Dormait  avec  tranquillité; 
Comme  lui,  sans  croire  à  Taurore, 
Chacun  dormait  dans  la  cité. 


*  Il  ne  faut  pas  chercher  des  malices  où  il  n'y  en 
a  pas.  Le  Roi  Pavot  exprime  simplement  une  situation 
générale,  un  réveil  d'activité,  une  défaite  de  l'ignorance, 
surtout  de  l'indiflérence.  Cela  juste  et  rien  de  plus. 
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Tout  à  coup  une  voix  sonore 
Prononce  un  seul  mot  :  Liberté  ! 
Le  roi  dit  :  «  Mon  peuple  m'adore  ; 
Mais  poure"[uoi  Ta-t-on  réveillé?  » 

Roi  Pavot,  ta  plainte  est  fondée, 
Dès  que  le  sommeil  est  banni. 
Dès  que  l'idée  est  éveillée. 
Roi  Pavot,  ton  règne  est  fini. 

«  A  quoi  m'a  servi  ma  prudence  ? 
Pour  n'être  jamais  dérangé, 
J'avais  pourtant  fait  alliance 
Avec  ces  messieurs  du  clergé. 
Mais  les  flots  d'eau  de  la  Salette 
N'ont  pu  noyer  l'esprit  gaulois, 
Et,  bien  loin  de  devenir  béte, 
Ce  peuple  s'éveille  narquois.  » 

Roi  Pavot,  ta  plainte  est  fondée, 
Dès  que  le  sommeil  est  banni,  etc. 

«  Mes  docteurs,  malgré  leur  faconde, 
N'ont  pu  prouver,  échec  fatal  ! 
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Que  de  nos  devoirs  en  ce  monde 
Bien  dormir  est  le  principal. 
On  laisse  aux  faiseurs  de  cantate 
Ces  doctrines  au  laudanum. 
Et  Renan,  dont  le  livre  rate, 
Ne  débite  plus  son  opium.   » 

Roi  Pavot,  ta  plainte  est  fondée 
Dès  que  le  sommeil  est  banni,  etc. 

«  Hélas  !  c'est  une  renaissance  ! 
Le  Français,  se  frottant  les  yeux, 
Chante  au  lieu  de  Bu  qui  s'avance. 
Les  vieux  refrains  de  ses  aïeux. 
Oifenbach  se  démonétise. 
Et  Ton  réclame  Ruy-Blas^ 
Je  m'en  vais  boucler  ma  valise  ; 
On  ne  se  rendormira  pas.  » 

Roi  Pavot,  c'est  parler  en  sage, 
Puisque  le  sommeil  est  banni. 
Roi  Pavot,  va-t'en,  bon  voyage  ! 
Roi  Pavot,  ton  règne  est  fini. 
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